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Cette co mmunicatio n fait état d’une étude en co urs. J’ai récemment terminé un travail de terrain dans 
tro is camps de réfugiés de Cisjo rdanie : le camp de Shuafat, qui fait partie de la zo ne municipale de 
Jérusalem ; le camp de Dheisheh, qui dépend du Go uverno rat de Bethléem ; et le camp de Tulkarem, 
situé au no rd de la Cisjo rdanie, à pro ximité de la Ligne verte. J’ai enregistré le disco urs de lo cuteurs de 
ces lieux po ur déterminer si le co ntact avec des hébréo pho nes entraîne des variatio ns et des changements 
linguistiques dans l’arabe palestinien o ral. Certains des résultats o nt remis en cause mes présuppo sés de 
départ mais je n’ai pas enco re eu le temps de reco nstruire la théo rie à la lumière de ces déco uvertes. Je 
vo us remercie de suivre le parco urs que je pro po se à ce stade délicat de l’étude o ù je m’effo rce de faire le 
po int. 
Je vais d’abo rd décrire plusieurs des théo ries et métho do lo gies de base de la recherche 
so cio linguistique, dans la mesure o ù j’ai essayé de les appliquer au disco urs enregistré dans ces camps. 
Puis, j’expliquerai mo n cho ix des lieux étudiés et j’expo serai les résultats renco ntrés. Enfin, je do nnerai 
des exemples de déco uvertes qui exigent une réévaluatio n des théo ries initialement ado ptées. 
Tro is principes de base o nt été établis dans la recherche so cio linguistique. Le premier est celui de 
l’acco mmo datio n linguistique, à savo ir l’idée que les gens o nt tendance à parler co mme les gens avec qui 
ils parlent so uvent. Cela signifie que lo rsque les lo cuteurs vivent dans une co mmunauté très unie – ce 
qu’il est co nvenu d’appeler un « réseau dense et multiplexe » – la manière de parler de la co mmunauté 
aura une fo rte influence sur celle des individus qui la co mpo sent. « Dense » signifie que to ut le mo nde se 
co nnaît au sein du réseau, et « multiplexe » signifie que les individus se co nnaissent dans un éventail de 
rôles différents : ainsi, par exemple, vo tre vo isin peut-il aussi s’avérer être vo tre frère et vo tre co llègue. 
Dans un réseau plus o uvert, le disco urs des individus peut être influencé par divers facteurs extérieurs à 
la co mmunauté. 
Le seco nd principe est celui de la différence entre les genres lo rs de la fo rmatio n de réseaux. Dans 
certaines so ciétés, les femmes o nt tendance à vivre dans des réseaux plus o uverts tandis que les ho mmes 
fo rment des réseaux plus fermés. Ceci rendrait les femmes plus pro mptes à intro duire dans le disco urs du 
réseau de no uveaux éléments venus de l’« extérieur ». 
Le tro isième principe est le fo nctio nnement du « temps apparent » co mme « temps réel ». Selo n ce 
principe, dans la mesure o ù la manière de parler d’un individu se cristallise au début de l’âge adulte, le 
disco urs des génératio ns plus âgées do nne déso rmais un aperçu du passé, renvo yant à la faço n de parler 
des lo cuteurs lo rsqu’ils étaient de jeunes adultes. Cela signifie que lo rsque l’o n éco ute un septuagénaire, 
o n entend à peut près le disco urs d’il y a cinquante ans ; lo rsque l’o n éco ute un quadragénaire, o n entend 
le disco urs d’il y a une vingtaine d’années, et ainsi de suite. Ainsi, l’écart de « temps réel » de vingt ans 
peut être enregistré en utilisant la technique de « temps apparent » qui co nsiste à interro ger différentes 
génératio ns. Cette métho de a été vérifiée empiriquement. 
Ces principes de so cio linguistique en tête, je suis allée enregistrer des ho mmes et des femmes de tro is 
génératio ns différentes dans les camps de Shuafat, Tulkarem et Dheisheh. J’ai défini ainsi ces 
génératio ns : « ceux qui se so uviennent de 1948 », « ceux qui so nt nés auto ur de 1967 » et « ceux qui 
so nt nés juste avant la première Intifada ». Ces événements so nt espacés d’une vingtaine d’années, mais 
ils réfèrent aussi à des mo ments clés qui o nt changé la so ciété palestinienne selo n des mo dalités qui 
influencent l’étude so cio linguistique. 
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Les membres de la génératio n la plus âgée des camps parlent enco re les dialectes des villages o ù ils 
vivaient dans la Palestine d’avant 1948. Dans l’éco no mie du village palestinien, les rôles étaient 
distribués de manière assez égale entre les ho mmes et les femmes à la ferme et au marché, même si, bien 
entendu, certaines tâches do mestiques et co mmunautaires revenaient à l’un des genres seulement. Po ur la 
génératio n fo rmée dans une telle éco no mie, o n po uvait do nc s’attendre à ce que les différences de 
disco urs entre les sexes so ient minimales. Les interactio ns avec les auto rités mandataires et les no uvelles 
po ssibilités qui en déco ulaient – surto ut po ur les ho mmes – po urraient avo ir enco uragé certains ho mmes 
à inno ver linguistiquement mais, d’une manière générale, les réseaux so cio linguistiques ruraux 
n’auraient pas marqué de distinctio ns de genre aussi fo rtement que ceux de l’enviro nnement urbain. 
Po ur l’essentiel, ce furent les villageo is dépo ssédés, do nt l’unique so urce de revenu avait été leur 
terre, qui se retro uvèrent dans des camps de réfugiés. Les réfugiés urbains po uvant reco mmencer une 
no uvelle vie grâce à un capital à leur dispo sitio n (qu’il s’agisse d’un niveau d’éducatio n, d’une fo rmatio n 
pro fessio nnelle o u de resso urces financières) le firent dans les villes qui po uvaient les abso rber. Les 
villageo is, cependant, n’ayant pas de capital (mises à part les terres qu’ils avaient perdues), furent réduits 
à vendre leur fo rce de travail, et devinrent une main d’œuvre sans attache à la recherche d’un salaire. 
Cette main d’œuvre était strictement différenciée au niveau des genres. La deuxième génératio n naquit 
dans de no uvelles co mmunautés, celles des camps de réfugiés, o ù plusieurs dialectes se mélangeaient et 
o ù de no uveaux réseaux se fo rmaient, avec de no uveaux standards de paro le. C’est cette génératio n qui 
co nnut l’apo gée de la migratio n jo urnalière, essentiellement masculine, de travailleurs palestiniens allant 
o ccuper des emplo is en Israël dans les années 1980. Ainsi, je m’attendais à tro uver des différences 
linguistiques plus impo rtantes entre les ho mmes et les femmes quadragénaires qu’au sein de la 
génératio n précédente, ainsi que des apparitio ns d’hébreu qui n’auraient pas eu lieu chez les lo cuteurs 
plus âgés. 
La tro isième génératio n, la « jeunesse de l’Intifada », fut fo rtement affectée par les restrictio ns sur les 
déplacements intro duites à partir des années 1990. Ici, je m’attendais à des différences plus impo rtantes 
entre les lo cuteurs du camp de réfugié de Shuafat, qui dispo sent d’une carte d’identité de Jérusalem 
(carte d’identité bleue) et ceux des camps de Dheisheh et de Tulkarem (qui o nt une carte d’identité 
verte). Les détenteurs d’une carte d’identité bleue ayant enco re accès au marché de l’emplo i hébréo pho ne 
(co ntrairement aux Palestiniens de Cisjo rdanie), je m’attendais à ce qu’ils emplo ient plus d’hébreu dans 
leur disco urs. La po pulatio n active de Tulkarem, par ailleurs, avait enco re accès à certains emplo is 
israéliens en raiso n de la pro ximité du camp avec des zo nes d’implantatio ns industrielles, po ur lesquelles 
il est plus facile d’o btenir des permis de travail. Po ur ce qui est des réseaux so ciaux, je suppo sai que les 
ho mmes auraient des réseaux plus o uverts du fait de la différenciatio n entre les genres dans les mo dèles 
so cio -éco no miques renco ntrés dans les camps de réfugiés. Ainsi, je m’attendais à ce que les ho mmes des 
deuxième et tro isième génératio ns de l’étude intro duisent des fo rmes de disco urs inno vantes au sein de 
leur co mmunauté, y co mpris, peut-être, à partir de l’hébreu. 
To utes ces suppo sitio ns fo nt sens, et s’articulent de manière co nvaincante lo rsque l’o n o bserve les 
réseaux du po int de vue du matérialisme histo rique, dans une perspective déterminée par la structure 
éco no mique. C’est là, en fait, la raiso n po ur laquelle j’ai cho isi des camps de réfugiés co mme terrain 
d’étude : l’externalisatio n de la fo rce de travail y est la plus extrême de to us les secteurs de l’éco no mie 
palestinienne. Dans la mesure o ù la main d’œuvre flo ttante est attirée par le capital, et dans la mesure o ù 
la plupart du capital se tro uve en Israël, qui est la so urce de l’hébreu, il paraissait lo gique d’étudier 
l’hébreu renco ntré dans les camps de réfugiés. 
D’autres co ntraintes, de type attitudinales, affectent la diffusio n de l’hébreu dans le disco urs 
palestinien. Dans les camps de réfugiés palestiniens, les filles so nt plus enco uragées à po ursuivre des 
études que les garço ns. Bien que les femmes so ient enco uragées à travailler po ur fo urnir un deuxième 
salaire tant que cela n’interfère pas avec leur devo ir d’élever les enfants, il n’est no rmalement pas 
accepté qu’une femme effectue des tâches subalternes, y co mpris dans le secteur tertiaire. Les femmes 
co nsidèrent co mme plus acceptable de travailler dans des bureaux o u en tant qu’enseignantes o u 
infirmières, tâches po ur lesquelles une éducatio n et une fo rmatio n so nt nécessaires. Les ho mmes, en 
revanche, do nt il est attendu qu’ils subviennent aux beso ins de leur famille, travaillent dans des emplo is 
subalternes et so nt so uvent envo yés gagner un salaire dès qu’ils en so nt physiquement capables. Les 
emplo is des femmes qui o nt reçu une éducatio n et une fo rmatio n pro fessio nnelle les expo sent ainsi à 
l’arabe écrit, ce qui po urrait être une so urce d’inno vatio n linguistique po ur la co mmunauté. Po ur ces 
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femmes, il ne serait pas juste de dire que leurs réseaux so cio linguistiques so nt plus fermés que ceux des 
ho mmes, mais plutôt qu’ils so nt o uverts dans une autre directio n. Cette différence apparaît fréquemment 
entre des frères et sœurs o u au sein d’un co uple : les femmes o ccupent des po stes d’administratio n et les 
ho mmes travaillent co mme o uvriers. Cependant, dans la mesure o ù mo n étude se co ncentre sur 
l’intro ductio n de l’hébreu au sein du disco urs palestinien, je n’ai pas po ursuivi très lo in cette piste de 
recherche. 
À ce stade de l’expo sé, o n so uhaiterait sans do ute demander : « Et qu’en est-il des influences 
po litiques ? L’hébreu n’est-il pas la langue de l’ennemi et, par co nséquent, so n emplo i dans la 
co nversatio n palestinienne ne serait-il pas mal vu ? » La répo nse est que le principe du réseau 
so cio linguistique ne se prête pas à l’intégratio n d’idées po litiques abstraites dans l’analyse, surto ut si ce 
principe est appliqué dans le cadre du matérialisme histo rique. Ce n’est pas la catégo risatio n abstraite de 
la langue co mme « langue ennemie » qui limite so n emplo i, mais le fait que l’o ccupatio n militaire et la 
ségrégatio n semblent empêcher la fo rmatio n de réseaux so cio linguistiques denses et multiplexes qui 
co mprendraient à la fo is des lo cuteurs de l’hébreu et de l’arabe. 
Le disco urs est tro p spo ntané po ur être régi par des idées abstraites. La vie, d’une manière générale, 
est tro p co mplexe po ur être déterminée strictement par des principes po litiques : pendant la première 
Intifada les ho mmes qui jetaient des pierres sur les jeeps de l’armée israélienne la nuit allaient travailler 
dans des usines israéliennes le lendemain matin. Au bo ut du co mpte, les faits mo ntrent que certains 
Palestiniens emplo ient l’hébreu dans leur disco urs quelle que so it leur po sitio n po litique, le meilleur 
exemple en étant le cas des priso nniers po litiques. 
Les enregistrements que j’ai faits dans les camps de réfugiés appuient la plupart de mes présuppo sés 
de départs : j’ai tro uvé que les ho mmes emplo yaient l’hébreu plus que les femmes, que les o uvriers 
emplo yaient des termes techniques en hébreu et que ceci était vrai en particulier des ho mmes d’âge 
mo yen de Dheisheh et des jeunes ho mmes de Shuafat – o ù l’hébreu était plus co urant d’une manière 
générale. À Tulkarem, la différenciatio n entre les genres était plus mo dérée car l’absence des ho mmes – 
do nt un grand no mbre avaient été tués o u empriso nnés durant les Intifadas – y fo rçait les femmes à 
prendre des emplo is subalternes faciles à o btenir de l’autre côté de la Ligne verte, dans l’agriculture o u le 
ménage. Ainsi, l’hypo thèse que des éléments individuels de l’hébreu so nt intro duits dans le disco urs des 
camps de réfugiés par l’intermédiaire des migrants jo urnaliers palestiniens fut co nfirmée. Cependant, des 
o bservatio ns faites au passage révélèrent aussi certains emplo is surprenants d’hébreu qui remettent en 
questio n la visio n que le matérialisme histo rique do nne des réseaux. Diso ns d’abo rd quelques mo ts des 
résultats qui co rrespo ndaient à ce qui était attendu.  
Dans le parler des o uvriers, que ce so it à Shuafat o u à Dheisheh, certains termes techniques so nt plus 
so uvent emplo yés en hébreu. L’un d’entre eux est klūš (pro no ncé tlūš dans l’hébreu d’o rigine), qui 
signifie « fiche de paye » et déno te un emplo i légal par o ppo sitio n au payement au no ir. Un autre est 
manof, qui signifie « grue », o u enco re mazleg « chario t élévateur ». Certains mo ts so nt entrés dans la 
langue co urante, co mme mazgan « climatisatio n », az’aka, qui signifie « alarme » et ramzor, qui est 
emplo yé de manière interchangeable avec so n équivalent arabe išārāt, po ur « feux de signalisatio n ». Un 
autre terme technique qui vient à l’évidence du co ntact avec l’armée israélienne est maxšīr « talkie-
walkie », mais qui est utilisé en co ntexte civil également. Les mo ts liés aux co ntraintes militaires et 
bureaucratiques qui pèsent sur la vie des palestiniens so nt no mbreux : le mo t maḥsūm « checkpo int » est 
très co urant et c’est le seul mo t emplo yé par to us les sujets de mo n étude ; le terme išūr « permis » est 
plus rare, to ut co mme te’uda « carte d’identité », qui so nt utilisés de manière interchangeable avec leurs 
équivalents en arabe.  
À Shuafat, o ù les résidents o nt accès aux services so ciaux israéliens, o n renco ntre co uramment des 
termes hébreux qui leurs so nt liés : kupat xolim « sécurité so ciale » et hitxayvut « co ntrat avec 
engagement sur plusieurs mo is ». De plus, les o uvriers (ho mmes co mme femmes) de Shuafat et 
Tulkarem emplo ient certains mo ts qui ne se retro uvent pas dans le disco urs à Dheisheh. Parmi ces mo ts 
o n co mpte xōfesh « jo ur de vacance », maskōret « salaire », binyan « bâtiment » et nikayon « ménage ». 
Par co ntraste, les o uvriers de Dheisheh emplo ient les équivalents arabes ‘otle, rātib, buna et tanḍīf. Le 
travail dans le bâtiment et le ménage est le plus co urant po ur les Palestiniens en Israël. D’autres mo ts 
réfèrent à des pro duits de co nso mmatio n israéliens qui so nt po pulaires sur le marché palestinien : uga 
« gâteau o u vienno iserie », naknik « saucisse » et šamēnet « crème aigre ». 
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Ces emprunts individuels so nt emplo yés po ur faciliter la co mmunicatio n. Leur utilisatio n reflète un 
certain type de renco ntre qui se traduit par le co ntact entre les langues, et apparaît co mme similaire aux 
emprunts de l’arabe parlé à partir du turc o u d’autres langues histo riquement do minantes telles que 
l’anglais o u le français. En fait, ces types d’emprunts so nt co urants dans to utes les langues, puisqu’il est 
no rmal que des langues en co ntact s’empruntent mutuellement : il suffit de penser aux mo ts français que 
l’o n tro uve en anglais. La questio n qui se po se po ur les linguistes qui étudient le changement linguistique 
est de savo ir si les emprunts de l’arabe palestinien à l’hébreu restero nt dans le disco urs des génératio ns 
futures. À en juger par le disco urs de la génératio n la plus jeune enregistrée au co urs de mo n étude de 
terrain, il est pro bable que certains de ces mo ts restero nt. 
D’un autre côté, il semble qu’il y ait relativement peu d’emprunts et que leur extensio n so it limitée. 
Le vo lume de ces emprunts et leur type – il s’agit de no ms uniquement – ne so nt pas co mparables d’un 
po int de vue qualitatif o u quantitatif à d’autre cas de co ntact de type co lo nial entre des langues, co mme 
dans la présence française en Algérie o u anglaise en Inde, o ù l’administratio n repo sait sur une élite lo cale 
éduquée dans la langue du co lo nisateur, élite qui prit le relais du po uvo ir après l’indépendance. Dans le 
cas des camps de réfugiés de Dheisheh, Tulkarem et Shuafat, il semblerait que, dans les réseaux 
so cio linguistiques qui incluent un lo cuteur de l’hébreu – co mme le co ntremaître sur un chantier par 
exemple –, le lien à ce lo cuteur so it uniplexe (par o ppo sitio n à multiplexe), au sens o ù le lo cuteur n’est 
co nnu que dans ce rôle. De plus, le réseau qui, dans l’exemple, co mprend ce co ntremaître, est o uvert, au 
sens o ù seuls quelques membres de la co mmunauté entrent en co ntact avec lui et agissent co mme 
intermédiaires entre lui et le réseau co mmunautaire dense. Po ur ces raiso ns, seul peu d’hébreu peut se 
diffuser dans le disco urs palestinien. 
Je vo udrais maintenant me to urner vers des faits qui ne co rro bo rent ni la théo rie des réseaux ni mes 
hypo thèses de départ. Il s’agit de l’intro ductio n d’expressio ns entières de l’hébreu dans le disco urs 
palestinien, en vue de pro duire des effets stylistiques. Alo rs que le sens des emprunts lexicaux 
individuels est littéral et que leur emplo i dans la co mmunicatio n se fait au pied de la lettre, l’utilisatio n 
de telles expressio ns est liée à des co nno tatio ns de po uvo ir, de statut et de prestige – même si, co mme o n 
va le vo ir, ces valeurs peuvent s’inverser à des fins d’iro nie. Les caractéristiques de ces types d’emplo is 
so nt généralement liées à l’alternance de co des – qu’il s’agisse de langues différentes o u de registres 
fo rmels et familiers d’une même langue – lo rsque deux co des o nt eu un co ntact pro lo ngé, que les 
lo cuteurs les parlent assez co uramment to us les deux et que les co des o nt des co nno tatio ns so ciales 
établies. Cette pratique est appelée l’alternance co dique (codeswitching). Elle a été réperto riée en divers 
co ntextes, tels que l’emplo i d’espagno l chez des ado lescents de Lo s Angeles po ur marquer 
l’appartenance à un gro upe, o u enco re l’auto rité liée à l’allemand lo rsque l’o n gro nde un enfant o u que 
l’o n cho isit so n co njo int dans la partie de l’Autriche o ù le ho ngro is est parlé. 
À no uveau, mes o bservatio ns mo ntrent que l’alternance co dique hébreu–arabe est très limitée dans les 
camps de réfugiés que j’ai étudiés. Cependant, mo n o bservatio n en tant que chercheuse étrangère était 
limitée car ces o ccurrences so nt apparues uniquement en deho rs des co ntextes d’interview, si bien que la 
métho de de réco lte des do nnées a pu interférer avec les faits réperto riés. Il me semble po ssible de classer 
en tro is grandes catégo ries les o ccurrences d’alternance co dique que j’ai pu o bserver : le disco urs 
iro nique de po uvo ir, le disco urs rappo rté no n traduit, et l’argo t « co o l ». Des exemples des deux 
premières catégo ries peuvent être entendus dans les tro is camps de réfugiés, tandis que la dernière 
co ncerne seulement le camp de réfugiés de Shuafat, do nt la pro ximité avec Jérusalem semble influencer 
le système des valeurs de prestige. 
Do nno ns quelques exemples po ur chaque catégo rie. Ce que j’appelle le « disco urs iro nique de 
po uvo ir » co ntient to ujo urs un élément de taquinerie et repo se sur l’explo itatio n, dans des situatio ns 
parado xales, des co nno tatio ns de do minatio n israélienne qui so nt liées à l’hébreu. Il semble que les 
lo cuteurs qui l’emplo ient so ient co nnus po ur avo ir un sens de l’humo ur, et qu’ils aient un statut so cial 
suffisamment élevé (o u to ut au mo ins un surplo mb suffisant vis-à-vis de leur interlo cuteur) po ur les 
auto riser à emplo yer l’hébreu de cette manière-là. Dans un cas, par exemple, un ho mme attablé crie à un 
ho mme plus jeune qui fait partie du mo uvement de jeunesse o rganisé par le premier, à la fin d’un repas 
co mmunautaire au camp de réfugiés de Shuafat : Efo ha-kafe, xabībi? « Où est le café, mo n po te ? » 
Axarei ōxel tsarix kafe. « Après le repas il faut du café ». Le jeune ho mme so urit avec perplexité et 
demande en arabe : « Est-ce que je do is appo rter du café ? » La co nversatio n se po ursuit po liment, et 
l’animateur o btient so n café. L’emplo i de l’hébreu dans cet exemple avait po ur effet de paraître gro ssier 
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et do minateur, mais d’une manière jo uée et sans qu’il y ait o ffense. En général, le disco urs iro nique de 
po uvo ir est un trait d’esprit qui renfo rce le statut so cial impo rtant du lo cuteur. 
Un autre exemple de ce type de phéno mènes est un emplo i particulier du terme menahēl « patro n ». 
Habituellement, ce terme ne fait rien de plus que référer à la perso nne qui dirige le travail, co mme 
équivalent de l’arabe mu‘allim. Cependant, une femme impo rtante de Shuafat qui ne mâche pas ses mo ts 
l’emplo yait po ur décrire so n beau-frère, qui avait eu l’impertinence de prendre plusieurs épo uses en plus 
de sa sœur à elle. Scandalisée de vo ir qu’un ho mme avec de l’éducatio n pût agir de la so rte envers une 
femme « de bo nne famille », elle résuma la bassesse de so n co mpo rtement avec le co mmentaire suivant : 
huwe il-menahēl li-kbīr « c’est un vrai co q » (littéralement « c’est le grand patro n »).  
La catégo rie du « disco urs rappo rté no n traduit » est simple à décrire : co mme so n no m l’indique, elle 
identifie les cas o ù, en raco ntant une anecdo te, le lo cuteur cite ce qui a été dit en hébreu, en s’attendant à 
ce que ses auditeurs le co mprennent sans qu’il lui so it nécessaire de traduire ses paro les en arabe. J’ai 
o bservé un échange entre deux jeunes ho mmes raco ntant leurs expériences au passage de checkpo ints. 
L’un d’entre eux raco nta co mment un garde lui avait demandé ma šlomxa? « Co mment vas-tu ? » avant 
de lui do nner un co up de po ing. Cependant, d’autres paro les mo ins ho stiles qui avait, à l’évidence, été 
pro férées en hébreu, furent citées en arabe. Ce type d’alternance co dique avec l’hébreu pro duit un effet 
stylistique qui co nsiste à renfo rcer le réalisme du récit.  
La dernière catégo rie, celle de l’argo t « co o l », est celle po ur laquelle j’ai le mo ins de do nnées. Elle 
mériterait qu’o n y co nsacre plus de travail de terrain, effectué de préférence par quelqu’un de jeune et 
d’intégré à la po pulatio n étudiée, po ur po uvo ir o btenir les do nnées nécessaires. Cet argo t co rrespo nd au 
type d’échanges que j’ai pu entendre à Jérusalem de la part de jeunes Palestiniens assis à l’arrière des 
bus, o ù je ne po uvais pas enregistrer les co nversatio ns. Ils parlent de mo de, de télépho nes po rtables et 
des endro its o ù l’o n peut o bserver des filles. Dans quatre des sept familles au sein desquelles j’ai fait des 
entretiens dans le camp de réfugiés de Shuafat, j’ai tro uvé des membres plus jeunes de la famille, 
généralement appro chant de l’âge adulte, qui semblaient être intéressés plus que les autres par les 
so nneries de télépho nes po rtables, les accesso ires vo yants et, d’une manière générale, les symbo les de la 
so ciété de co nso mmatio n. Généralement, ils cho isissaient leurs partenaires et se mariaient jeunes (po ur 
les ho mmes co mme po ur les femmes). Ils n’avaient pas terminé le niveau seco ndaire d’éducatio n et 
travaillaient dur dans des emplo is subalternes en Israël. Les autres membres de la famille tentèrent de me 
déco urager de les interviewer, disant « Ils n’o nt pas d’éducatio n » o u enco re « Ils ne savent pas parler 
sérieusement ». Dans les quelques co nversatio ns que j’eus avec ces jeunes, il leur fut difficile d’éviter 
des expressio ns venues de l’hébreu : lo rsqu’ils avaient le cho ix entre les équivalents hébreux et arabes 
des termes listés dans les paragraphes ci-dessus, c’était l’hébreu qui so rtait. 
Le marqueur le plus co urant de ce type de disco urs est bsēder « d’acco rd, o k », qui est utilisé en fin 
de phrase dans l’exemple : minṣuff hōn u minrūḥ ‘a-l-mat‘am, bsēder? « On va se garer ici et marcher 
jusqu’au restaurant, o k ? » Plus rarement, cet élément est emplo yé en répo nse à ma nišma? « Quo i de 
neuf ? » en hébreu. Bsēder est un élément individuel particulièrement facile à ado pter et à diffuser 
co mme marqueur de disco urs relâché, car il est séparé syntaxiquement de la phrase arabe par une 
virgule : il est emplo yé de manière iso lée et no n en relatio n avec d’autres éléments grammaticaux de la 
phrase. 
Je vo udrais maintenant vo us rappo rter une scène très curieuse do nt j’ai été témo in à la fête 
d’anniversaire d’un enfant dans le camp de réfugiés de Shuafat. La grand-mère de l’enfant en questio n 
avait, au départ, refusé de prendre part aux festivités, arguant que celles-ci avaient été jugées immo rales 
par quelque décret religieux. Finalement, les parents – des jeunes à la dernière mo de, co rrespo ndant à la 
descriptio n à l’empo rte-pièce que j’ai bro ssée ci-dessus de la jeunesse co nsumériste –, réussirent à la 
co nvaincre de se jo indre à la fête. À la fin de l’anniversaire, le père demanda en arabe à la grand-mère : 
kīf kān? « co mment c’était ? » Après un instant de réflexio n, elle répo ndit : yōfi « co o l », en hébreu 
familier. Il sembla aussi éto nné que je l’étais d’entendre une femme religieuse d’un certain âge parler en 
argo t, mais il reprit suffisamment ses esprit po ur répo ndre tōfi, terminant ainsi l’expressio n argo tique yōfi 
tōfi, qui est du niveau de langue de « co o l, Rao ul ». La manière do nt j’interprète cet échange est que le 
cho ix linguistique de cette femme signifiait que la fête avait été réussie selo n le mo dèle mo derne, à la 
mo de et peut-être anti-islamique que so uhaitait le co uple. Le jeune ho mme co nfirma qu’il avait co mpris 
cette implicatio n en répo ndant lui aussi en hébreu relâché. Cet exemple remet en cause mes présuppo sés 
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de départ de la manière la plus radicale, car les femmes de la première génératio n, qui n’o nt jamais 
travaillé en Israël, devraient être les lo cuteurs qui o nt abso rbé le mo ins d’hébreu – et ceci d’autant plus, 
dans le cas présent, que le mo de de vie de cette femme semble privilégier le co nservatisme et 
l’attachement à la religio n plutôt que le sho pping et les styles de co iffure ! 
Le pro blème que po sent ces exemples à la théo rie des réseaux est que leur significatio n repo se, dans 
une large mesure, sur les co nno tatio ns po litiques et so ciales de l’hébreu – celles-là mêmes qui avaient été 
jugées « tro p abstraites » plus haut. Certes, il ne s’agit pas simplement d’une dicho to mie du type 
« langue amie vs langue ennemie », mais il apparaît que ces co nno tatio ns pèsent bien sur la po litique 
identitaire et sur les mo dèles so ciaux. On peut tro uver, co mme je l’ai fait dans mo n échantillo n, deux 
jeunes ho mmes, frères d’âge pro che travaillant to us deux en Israël, ayant to us les deux abando nné l’éco le 
à seize ans, vivant dans la même maiso n et fréquentant des réseaux de relatio ns familiales et de quartier 
qui se reco upent, mais l’un étant intéressé par la po litique et l’autre par les chaussures, et le seco nd 
emplo yant beauco up plus d’hébreu dans so n disco urs que le premier. Ceci signifie que l’analyse des 
réseaux dans la perspective du matérialisme histo rique n’o ffre pas une explicatio n exhaustive de la 
variatio n langagière. 
Ce que je so upço nne, c’est que le défaut de l’analyse en réseaux so cio linguistiques, surto ut dans la 
versio n qu’en do nne le matérialisme histo rique, est qu’elle est tro p déterministe. La descriptio n do it 
po uvo ir ménager une part plus grande au rôle jo ué par les perso nnes et à celui jo ué par le disco urs. À 
l’évidence, dans l’éventail des fo rmes du disco urs palestinien, l’emplo i de l’hébreu renvo ie no n 
seulement à la langue du lieu de travail, de la techno lo gie et de la bureaucratie mais aussi au langage du 
po uvo ir – lequel peut être subverti dans le cas d’emplo is iro niques – et au langage de la co nso mmatio n. 
Un lo cuteur peut faire des cho ix linguistiques en fo nctio n du type de disco urs qu’il épo use. Ainsi, les 
lo cuteurs co nservent un cho ix alo rs même qu’ils do ivent travailler en Israël po ur gagner leur vie, alo rs 
même qu’ils vivent dans un camp de réfugiés et alo rs même qu’ils vivent so us o ccupatio n militaire. Le 
défi auquel mo n étude se co nfro nte déso rmais est de parvenir à intégrer ces aspects discursifs à l’analyse. 
 
